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Présentation de l’éditeur :
« Villa Eden...Insouciants, Enzo et Aïcha se croyaient au paradis. Rien n’avait plus d’importance que leur projet d’amour en cette nuit magique. Mais ils venaient de mettre les pieds en enfer, et dans moins de deux heures ils allaient s’en rendre compte. Amèrement. »
Deux adolescents piégés. Un terrifiant compte à rebours, dont ils doivent sortir vivants. Les minutes défilent, comme des coups de grâce...



Du même auteur :

– Piégés dans le train de l’enfer

– La fille seule dans le vestiaire des garçons

– La fille quelques heures avant l’impact




Piégés entre les murs de la nuit

Pour Nicolas et Nathan.



La vie n’est pas un jeu de hasard, et pourtant…


À la table du casino de la vie, c’est le hasard qui s’amuse le plus. Et il ne boude pas son plaisir…

C’est lui qui lance la bille, sur la roulette qu’il vient de libérer. C’est lui qui décidera dans quelques secondes quand elle s’arrêtera et sur quelle case. Malgré les mises déposées par les convives qui se sont invités à la partie, c’est encore et toujours le hasard qui empoche ces mises et qui ratisse. Car le hasard est aussi malin que vorace. L’air de rien, il prend droit de vie et de mort sur chaque joueur.

Ces joueurs sont venus, attirés par les lumières clinquantes du casino et ses promesses d’adrénaline. Les voilà piégés. Et pour ce qui est de l’adrénaline, ils vont être servis pendant quelques heures. Car le hasard est un chorégraphe de talent pour faire transpirer ses pantins.

Personne, absolument personne ne sortira indemne de cette danse macabre et noire. Et si certains, parce que le hasard le veut bien, s’en sortent, que personne ne se fasse d’illusion, pour eux aussi, rien ne sera plus jamais comme avant.

Nous voilà prévenus…



Hubert Ben Kemoun




De terre on fait le pot,

mais c’est l’inexistant dans le pot

qui fait sa qualité de pot.

Lao Tseu
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De 20 h 58 à 21 h 17
Enzo, Aïcha


— Tu es sûr de toi ?

— Aussi sûr et certain que je t’aime et que c’est enfin pour ce soir, ma princesse.

Plus que la réponse et le sourire qui l’accompagnait, Aïcha apprécia qu’Enzo n’ait pas hésité un instant avant de lui murmurer ces mots.

Il était venu la chercher à la descente du tram, à l’arrêt Diderot, dont l’horloge indiquait 20 h 59. Il avait remarqué immédiatement le petit sac à dos jeté sur l’épaule de son amie. Le bagage léger contenait sans doute quelques vêtements de rechange et d’autres secrets qu’une fille de 16 ans pouvait emporter afin de passer la nuit avec lui, comme convenu. En l’embrassant, Enzo lui avait montré d’un geste son propre sac à dos, pas plus épais, pour lui signifier qu’ils étaient en parfaite harmonie.

Non loin, tandis que le tramway s’éloignait vers la banlieue sud de la ville, le clocher de Sainte-Cécile commença à égrener 21 heures. Avant le cinquième coup ils s’étaient mis en marche, main dans la main, comme n’importe quel couple d’adolescents impatients, confiants d’être ce soir les souverains du monde, et amoureux. Surtout très amoureux.

— Tu as dîné ? demanda Enzo au bout de quelques pas.

— Oui, un petit peu, avec mes parents. J’étais bien obligée, répondit-elle sur un ton d’excuse.

— Dommage, je suis certain qu’il y aura tout ce qu’il faut pour préparer un vrai repas, là-bas.

— « Un petit peu », ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas se préparer un vrai repas.

— En même temps, c’est de toi que j’ai faim, Aïcha. Une faim de loup. Je vais te dévorer, déclara-t-il en serrant un peu plus ses doigts noués à ceux de la jeune fille.

Elle sourit, autant à la réponse d’Enzo qu’à la brise légère qui montait du fleuve et s’engouffrait sur le boulevard.

— C’est loin ?

— Deux ou trois rues.

— Et tu es vraiment sûr pour la maison ?

— Je te l’ai déjà dit, Aïcha, arrête de flipper.

— Je ne flippe pas, je te demande seulement.

— La baraque est à nous pour toute la semaine si on veut.

— Je n’ai que cette nuit, Enzo. Tu sais, ça n’a pas été coton de monter mon bobard chez moi.

— Alors la maison est pour nous toute cette nuit. Uniquement à nous.

Leur petite marche dans le quartier ne leur prit pas plus de cinq minutes. Pour une fois, ils évitèrent de s’arrêter sur chaque banc, sur chaque rebord de muret, comme ils le faisaient d’habitude en sortant du lycée. Ce soir était différent. Ils se préparaient à l’étape supérieure. Se bécoter ou se peloter discrètement dans les jardins publics ou dans l’arrière-salle des fast-foods ne suffisait plus, et l’un comme l’autre, fébriles, n’avaient plus que cela en tête.

[image: image]


Ce soir, pour la première fois, ils allaient faire l’amour. Se donner, s’offrir l’un à l’autre, se découvrir vraiment et plus par petits bouts.

Enzo était aussi impatient qu’inquiet mais il se garda bien d’en faire part à Aïcha. Elle le connaissait et ne pouvait ignorer sa trouille, alors inutile d’en rajouter une couche.

Aïcha marchait aussi résolue que son ami, et avec la même appréhension. Elle avait pris soin d’attacher ses longs cheveux en une grosse natte épaisse, tout simplement parce qu’elle savait qu’il avait plaisir à les dénouer, pour laisser ensuite ses doigts explorer cette dense et soyeuse jungle ébène. C’était comme un cadeau qu’elle lui faisait. Elle avait également fait des efforts pour choisir sa lingerie. Mais la jeune fille songea qu’aussi affriolants soient son soutien-gorge et sa culotte en dentelle, aussi envoûtant le parfum dont elle s’était encore aspergée dans le tram avant d’arriver, aussi soyeuse soit sa chevelure, rien ne pouvait réussir à endiguer complètement sa peur. Et notamment sa peur d’avoir mal. Je t’en prie, Enzo, il va falloir que tu saches être doux, vraiment doux, et délicat aussi… pensa-t-elle en décochant un petit coup d’œil discret à son amoureux, mais sans oser lui adresser sa requête à haute voix.

Enzo n’avait pas menti : il était 21 h 08 quand ils s’engagèrent dans une petite ruelle.

— C’est là, fit Enzo d’un signe de tête en désignant une grille noire en fer forgé, au numéro 17 de la rue du Général-Mendoza.

— Waouh… c’est un château ! fit Aïcha, impressionnée.

— Pour une princesse comme toi, ça me paraît plutôt normal.

La maison était effectivement une belle demeure bourgeoise qui émergeait, tel un paquebot dans l’océan de la nuit, derrière de hauts murs, hérissés à quelques endroits de ferronneries rouillées et de bosquets épais de thuyas taillés à bonne hauteur. Située à l’intersection de deux rues résidentielles dans lesquelles un lampadaire sur deux fonctionnait, elle était sans conteste la plus grande et la plus imposante du quartier. Une belle et vieille dame sûre et fière d’elle, régnant sur ses vassales plus petites. Comme pour affirmer sa souveraineté, elle était coiffée sur sa droite d’une petite tourelle qui pouvait faire penser à une couronne. Légèrement en retrait de la rue, la maison était ceinturée d’un parc où se dressait un grand cèdre d’une bonne quinzaine de mètres. Éclairées par la lune, ses branches dessinaient en ombres chinoises une multitude de bras posés sur la façade comme pour mieux la protéger.

— Et tu as les clés de ça ? souffla Aïcha en déchiffrant le nom de la maison.

Il était inscrit en lettres prétentieuses sur une plaque de céramique vissée à gauche de la grille sous le numéro 17 municipal.

Villa Eden



— Et j’ai les clés de ça ! répondit simplement son ami avec une note évidente de fierté.

— Et le code de l’alarme aussi ? s’inquiéta l’adolescente.

— L’alarme est en panne. Mais si elle marchait, je l’aurais, le code.

Enzo s’approcha d’une petite porte en bois qui s’ouvrait au milieu du grand portail du garage, à quelques mètres de la grille, et sortit de l’une des poches de son sac à dos un trousseau de clés rassemblées sur un mousqueton de bateau et une lampe torche.

La petite porte s’ouvrit sans un grincement. L’adolescent entra seul dans le garage, alluma sa lampe et vérifia que tout était normal, puis regagna la rue où Aïcha l’attendait. Enzo jeta un œil à l’immeuble en face. Plusieurs appartements étaient allumés derrière les baies vitrées des balcons, mais les rideaux étaient tous tirés. Personne à cette heure ne perdait son temps à observer la rue.

— Si mademoiselle Aïcha veut bien se donner la peine d’entrer.

Elle le suivit en souriant et le laissa refermer la porte à clé derrière lui.

Ils contournèrent une berline blanche qui somnolait dans le garage et, à l’aide d’une deuxième clé, déverrouillèrent une autre porte au fond. Ils firent quelques mètres sur la pelouse, à côté des plus basses branches du cèdre et entrèrent, à l’aide d’une dernière clé, dans la « villa Eden » par un couloir de service qui donnait sur une grande cuisine.

— Voilà, nous y sommes, fit Enzo en cherchant dans le faisceau de sa lampe le compteur électrique.
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Il le réenclencha et alluma le couloir puis la cuisine avant de se retourner vers Aïcha et de la prendre dans ses bras. Ils s’embrassèrent enfin avec toute la gourmandise et l’amour dont ils étaient capables. Une horloge comtoise sonna le quart quelque part dans l’entrée. Cela faisait à peine vingt minutes qu’ils s’étaient retrouvés à l’arrêt du tram et les baisers leur manquaient déjà trop.

La maison portait le nom du paradis, c’était un signe. Un vrai signe. Oui, elle avait bien choisi le garçon qu’il fallait, pensa Aïcha. Celui-là saurait être doux et délicat.

Ils restèrent ainsi enlacés dans la cuisine, lui les fesses appuyées contre la longue table en chêne brun, elle alanguie contre lui. Elle le laissa jouer de ses mains sous le manteau qu’elle n’avait pas encore retiré. S’aventurant sur la douceur de ses hanches et le bas de son dos. Une étreinte simple comme la promesse d’un bonheur qui n’allait que croître.

Pour ne pas paraître outrageusement impatient, Enzo évita de préciser que les chambres étaient à l’étage. Elle devait bien s’en douter et y penser autant que lui. Ne rien faire, prendre le temps.

— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il en détachant ses lèvres de celles de son amie.

— Je ne sais pas… Oui, pourquoi pas ? Qu’est-ce que tu m’offres ?

Il ausculta la cuisine autour de lui et aperçut une bouteille de whisky à côté des épices.

— Ça te dit ?

— Pas vraiment… à moins que tu ne veuilles me saouler. Non, de l’eau, ce sera très bien.

— À mon avis, il y a de tout ici. Viens, on va chercher au salon. Si tu veux après on montera.

Voilà, c’était dit. Elle accueillit l’invitation avec un joli sourire en lui saisissant la main. Pour rien au monde elle ne semblait prête à la lâcher.

Ils étaient si complices, si heureux que ni l’un ni l’autre ne sentirent que quelque chose clochait autour d’eux. Une présence, un signe, qui aurait pu les alerter. Ce placard mal fermé dans la cuisine ? Ce robinet qui gouttait dans l’évier ? L’absence du combiné de téléphone dans son socle dans le hall ? Mais même s’ils avaient perçu ces petits détails, confiants et amoureux comme ils l’étaient ce soir, sans doute se seraient-ils rassurés en se disant que dans une vieille et immense maison inoccupée depuis plusieurs jours, c’était sans doute normal. Et que de toute façon, rien n’avait plus d’importance que leur rendez-vous et leur projet d’amour.

Villa Eden ?

Insouciants et heureux, Enzo et Aïcha s’y croyaient, au paradis. Comment imaginer que les noms puissent ainsi tricher, mentir ?

Ils venaient de mettre les pieds en enfer, et dans moins de deux heures ils allaient s’en rendre compte. Amèrement.
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De 20 h 58 à 21 h 12
Loretta


— Qu’est-ce que tu fiches, Loretta ? Ça va commencer !

Il a crié depuis le salon, certainement sans même tourner la tête vers la cuisine. Se lever et venir vérifier si par hasard elle n’avait pas besoin d’aide ne lui a pas effleuré l’esprit et risquerait de lui faire perdre une miette des pubs ou du générique du film qui commence dans deux ou trois minutes, à 21 heures d’après le programme télé.

— Je range. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Je débarrasse et je range, répond Loretta en terminant de remplir le lave-vaisselle.

Elle vient de transvaser le reste de salade de carottes râpées dans un bol plus petit et de faire de même avec le gratin dauphinois. Denis n’a presque rien mangé ce soir.

— J’imagine rien, je demande, beugle Denis. Tu vas louper le début et après tu vas te plaindre que tu comprends rien au film. Va encore falloir que je t’explique. Ça commence ! répète-t-il aussi fort, comme si elle était à l’autre bout de l’appartement.

Il a gardé la télécommande dans une main alors qu’il est sur la bonne chaîne, mais on ne sait jamais, au cas où on veuille la lui voler. Il fait souvent ça. Conserver la zappette doit lui donner une illusion de pouvoir absolu. Le sceptre des souverains des temps moderne n’est pas en or et serti de diamants, mais simplement constellé de boutons.
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— Tu m’en apporteras une autre. Une bière, ajoute-il encore.

Loretta ne répond pas.

Devant lui, légèrement sur sa droite, sur un petit guéridon en bois sans style, il y a un verre vide. La mousse a séché sur les parois et à côté, le cendrier est à moitié plein. Le paquet de Lucky attend non loin ainsi qu’un briquet jetable.

Une autre bière ?

Avec les deux qu’il a sifflées avant de passer à table, le vin qu’il a descendu sans presque rien avaler pendant le dîner, note la jeune femme, ça commence à faire pas mal de verres d’alcool. Et ce ne sera sans doute pas le dernier de la soirée… Le film est long. Plus de deux heures, sans compter les coupures publicitaires. Il ne verra probablement pas le dénouement de Gravity, une odyssée de l’espace où une cosmonaute perdue dans son module lutte contre une terrible solitude. Loretta en est quasiment sûre, Denis ronflera avant la fin. Tout comme elle est certaine qu’il aura faim et lui demandera de lui « réchauffer un truc ».

Il est rentré tard ce soir, et d’humeur morose – elle l’a senti sans qu’il n’en dise grand-chose. Ne pas le contrarier, ni lui poser de questions : elle sait comment il démarre vite ces temps-ci. Elle l’a laissé soigner, comme de plus en plus souvent, son spleen à coup d’alcool. Ça lui arrive quotidiennement, et il ne se rend pas compte que cette « médecine » particulière lui a augmenté l’abdomen de deux tailles de pantalon en quelques mois.

— Putain, Loretta, ça commence ! braille-t-il alors que l’horloge de la radio de cuisine indique 21 h 07.

— J’ai entendu, pas la peine de hurler.

— Et tu penses à ma bière !

Et pourquoi lui aurait-elle demandé des précisions sur sa journée ? Il ne lui a pas posé la moindre question au sujet de la sienne. Selon lui, à présent, la vie d’une vendeuse de fringues au rayon femmes des Galeries Lafayette ne mérite pas qu’il s’y arrête plus que ça. Lui, par contre, à la table de la cuisine, a raconté en détail comment il galérait avec l’installation de la nouvelle arborescence informatique du réseau de la gare, mais en précisant fièrement qu’avec son équipe, il en viendrait à bout d’ici deux ou trois jours. Il a râlé contre son collègue Edgar, un incapable qui accumule connerie sur connerie sur les chantiers, s’est plaint de l’absence de Basile, trop souvent malade à son goût. Les autres, toujours la faute des autres. La vie d’un responsable informatique de la SNCF mérite tous les égards. Pour être positive et aimante, tout en lui proposant le gratin dauphinois, elle lui a dit qu’elle savait qu’il réussissait toujours. Il a apprécié. Mais aussitôt après, elle l’a énervé en faisant remarquer qu’on vivait dans un drôle de monde où dans les gares le Wifi était gratuit et illimité mais les toilettes étaient payantes.

— Tu préférerais que je m’occupe des chiottes plutôt que des ordinateurs ? avait-il demandé en fronçant les sourcils.

— Non, je disais ça juste pour parler. Je trouve ça particulier…

— Pff… tu dis ça pour parler, l’avait-il raillée.

Denis n’avait pas aimé, et avait changé de sujet sans toucher au gratin.

Avant, il aurait jugé cette réflexion parfaitement intelligente et lui aurait même accordé une indéniable profondeur.

Il n’était pas comme ça au début, voilà deux ans, quand ils se sont décidés à acheter cet appartement ensemble.

Il rentrait du travail, s’asseyait en face d’elle au salon, leur servait l’apéro, juste un verre, et demandait :

— Raconte-moi, ma chérie.

— Raconter quoi ? gloussait-elle.

— Ta journée. Même les détails les plus insignifiants, raconte-moi, ça m’intéresse. Même le bus, ta pause de midi, tout.

— Mais…

— Tout ce qui vient de toi m’intéresse, mon amour.

— Tu sais, Denis, s’excusait-elle, entre mes portants et mes cabines d’essayage, il n’y a rien de vraiment passionnant. On n’a même pas eu de voleuse aujourd’hui. Enfin, en tout cas, je n’ai rien vu…

Lui n’était pas de cet avis. Avec sincérité, il trouvait toujours le moyen de rendre passionnantes les choses les plus insignifiantes, et elle adorait son attention et la manière dont il l’incitait à raconter. La délicatesse incarnée, cet homme. Elle ne s’était pas trompée en cédant à ses avances.

Ils faisaient souvent l’amour avant le dîner et recommençaient souvent après. Ils apprenaient ensemble, en élèves consciencieux, assidus et amoureux. Et même les meilleurs films des programmes télé comptaient moins que leurs étreintes.

Aujourd’hui, tout a changé. À tous les niveaux. C’est allé si vite, elle n’a rien vu venir.

— Hé, elle arrive, ma bière ?! Et toi ? Bon sang, qu’est-ce que tu fiches ? T’es chiante, on a failli passer la soirée ensemble ! râle-t-il sans baisser le son du poste. Ça a commencé, je te dis !

Commencé ?

Non, pense Loretta, son mari se trompe, c’est en train de se terminer. Le film de Denis s’intitule Gravity ? « Gravité », correspond exactement à la situation de cette maison.

Elle se sent si mal, là, en écoutant le lave-vaisselle qui commence à chantonner son cycle de lavage. Il n’y a pas que la cosmonaute dans sa capsule paumée dans l’espace à être seule au monde ce soir…
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Si quelque chose peut être encore sauvé dans leur couple, il va falloir qu’ils fassent vite, très vite, et très délicatement. Elle n’a jamais rêvé d’être une bonne, ni le réceptacle des humeurs de son Denis, songe Loretta en sortant du réfrigérateur la bouteille qu’il réclame depuis dix minutes.
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